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©djriftftüde bon ber HQnb beS legten ©cgultgeifeen
beS alten Sern finb feiten; man Wirb eS baper be«

grüfeen, wenn Wir pier bie Steprobuftion eineS SriefeS
beS ©djultpeifeett ©teiger unfern Sefern bieten. Serfelbe
berbient um fo mepr Sntereffe, als barin ein Seridjt
über bie gtucgt ©teigerS anS bem ©raugolj entgalten
ift. Sr ift, wie ber folgenbe, an ben ©cpwiegerfogn beS

©cpteibenben geticgtet, nämlidj an Satl gtiebtidj Stubolf
Map, Dbetgerra ju ©cpöftlanb unb Siueb, ber fidj am
10. Mai 1790 mit Matgaretga bon ©teiger, bet Socgtet
beS ©cgultgeifeen, betgeiratgete.

Ser erfte ber beiben Sriefe ift in bet „Sammlung
meift ungebtudtet Slftenftüde jut betnifdjen StiegSge«
fdjidjte beS SafjteS 1798" bon St. b. Stlacp, ©. 956-958
entgalten, Wo abet als Slbteffat fe. S. Mag b. Siueb

angegeben ift.
I.

Ulm le 28 Mars 1798.

Je ne crojois pas, mon tres cher ami, en pre-
nant conge de vous a Berne de me trouver jamais
a meme de vous ecrire ou de vous revoir.

Zwei Briefe
des Schultheißen N. F. v. Steiger.

Schriftstücke von dcr Hand des letzten Schultheißen
des alten Bern sind selten; man wird es daher
begrüßen, wenn wir hier die Reproduktion eines Brieses
des Schultheißen Steiger unsern Lesern bieten. Derselbe
verdient um so mehr Interesse, als darin ein Bericht
über die Flucht Steigers aus dem Grauholz enthalten
ist. Er ist, wie der folgende, an den Schwiegersohn des

Schreibenden gerichtet, nämlich an Karl Friedrich Rudols
May, Oberherrn zu Schöftland und Rued, der fich am
10. Mai 1790 mit Margaretha von Steiger, der Tochter
des Schultheißen, verheirathete.

Der erste der beiden Briefe ist in der „Sammlung
meist ungedruckter Aktenstücke zur bernischen Kriegsgeschichte

des Jahres 1798" von R. v. Erlach, S. 956-958
enthalten, wo aber als Adressat H. C. May v. Rued

angegeben ist.

I.

Ulm le 28 Nurs 1798.

^e US «rosois ps,s, mon très «Ksr SMÎ, «Q pre-
inmt eongs cke vons a Lerne cks me trouver sannris
s, mein« àe vous écrire ou cks vous rsvoir.
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La providence a voulu me laisser survivre a
mon infortunee patrie, je me sousmes avec confiance
a sa volonte —

Elle m'a sauvee miraculeusement — un des

derniers sur le champ de bataille, je me vis en-
toure de Hussards francois.

Je gagnois non sans peine les bois de Muri
avec un seul caporal1), ayant envoye, un moment
avant, mon valet en ville — pour sauver dans la
maison ce qu'il pourroit, et me suivre a Thoune —

ou si j'en echapois je me rendrois, bien decide de

ne pas me laisser prendre par les Francois.
Arrive a Münsingen ou j'etois convenu avec

le general de rallier le plus que possible de troupes
pour deffendre l'Oberland,

Je fus un instant en danger d'etre assasine;
le pauvre d'Erlach venoit de l'etre de la maniere
la plus atroce — Eeconu (d')une partie de soldats

aupres desquel je m'etois trouve a l'affaire du

matin, m'entourerent, des paysans se reunirent avec
eux — et me debaraserent d'une centaine de co-
cjuins furieux et yvres.

J'arrivai des lors fort heureusement a Thoune
sans eprouver le moindre desagrement, toujours
suivi de quelques uns de mes braves compagnons.
Thoune etoit dans la plus grande commotion.

Des gens, que je ne connois pas, veillerent a

ma surefce, jusques a ce que je fus embarque.

') Korporal ©tibi, ©iebe beffen SBeridjt im Serner Sajdjenbudj
für 1856, ©ette 211 u. ff.
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Ls providsnoe a voulu ins laisser survivre a

mon infortunée patrie, je ine ««usines avee oontisnoe

a sa volonte —

Wie rn'a sauves iniraoulsussinsnt — un clés

derniers sur ls oliainp de bataille, je in« vis sn-
tnurê de Hussards traneois.

cke SÄAnois non sans veine Iss bois ds Nuri
avee un ssul caporal^), avant snvovs, un moment
avant, mon valet en ville — pour sauver dans la
maison es qu'il pourvoit, et me suivrs a Vnoune —

ou si j'en sebapois je me rendrois, bien dsoids ds

ns pas ins laisssr prendre par Iss Lranoois.
Arrive a NunsinAsn ou j'stois oonvsnu avee

ie Asneral de rallier Is plus que possible de troupes
pour dslîendrs l'Obsrtand,

cke tus un instant en danger d'etre assasine;
le pauvre d'Lrlaeb vsnoit ds l'être de la maniere
la plus atroos — Reoonu (d')une partis de soldats

auprès ckssqusl js nr'etois trouvs a t'gttaire du

matin, m'entourèrent, des pavsans se réunirent avee
eux — et nie dsbarassrent d'une centaine de eo-
quins turisux st vvrss.

^'arrivai dss lors tort nsursussinsnt a VKoune

sans éprouver le moindre dssaZrsmsnt, toujours
suivi de quelques uns de mes braves eonipaAnons,
VIrouns etoit dans la plus Zrancks ooininotion.

Des Asns, czue js ns eonnois pas, veillèrent a

ma surets, jusquss a es que js tus embarque.

>) Korporal Dübi, Siehe dessen Bericht im Berner Taschenbuch

für 18S6, Seite 2ll u. ff.
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J'arrivai a 3 h. du matin a Unterseven, ou je
trouvai le peuple deja en pleine insurrection et se

disposant a mettre le feu au chäteau d'Interlachen,
quelques preposes le continrent — mais je ne pus
engager personne a deffendre cette partie du pays.

Je fus donc oblige, pour ma propre surete de

gagner le Brunig, je fus fort (bien) acceuilli a Br-ienz.
Mon frere1) m'y joignit avec ses deux petites

filles de Toflen, venant d'Interlachen.
Nous traversames de compagnie les cantons

d'Unterwaiden, de Schweiz, le Togenburg jusques a
St. Gall, ou je les laissai, pour arriver a Lindau,
ou je comptois apprendre des nouvelles de ma
femme et de Me. May2). N'en trouvant pas, je passai
a Stokach, d'ou j'envoyai un expres a Schaffhausen
a Mr. Spleiss, auquel ces dames avoient etees recom-
mandees.

II m'apprit, qu'elles etoient parties pour Ulm,
affin d'eviter l'orage, dont la ville etoit menacee

par le revolutionnement des paysans et qui pouvoit
etre dangereux pour les etrangers, surtout les
Bernois.

Je fis donc les joindre a Ulm. Je les trouvai
bien quant a la sante, tristes comme de raison, Me.

May surtout d'etre separee de vous — quoique
rassuree par Mr. Schmid et votre lettre sur votre sort.

Incertain, mon cher ami, sur le parti que vous
prendrez, je luy ay conseille de rester avec nous
jusques a ce qu'elle scut votre volonte a cet egard.

') Sofj. Sltbr. U. ©t„ aft=2anbbogt uon Stjorberg.
2) Sotfjter be§ ©djultfjeifsen, ©emablin be§ Jäbrejfaten.
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ck'arrivai s, 3 K. àu matin a Ilnterssvsn, «u js
trouvai ls peuple àeja su pleine insurrection st 8S

àisposant a lusttrs Is tsu au skateau à'Intsrlaelrsn,
ciuelMSS préposes Is continrent ^ mais js us pus
engager personne a àetckenàrs cette partis àu pavs.

cks tus àono oblige, pour ma proprs surstê às

gagner Is Lrunig, js tus tort jbien) aeceuilli a IZrien?.
Non trere') rn'^ joignit avso sss àsux pstitss

tillss às lotcken, vsnant à'Interlaelrsn.
I^ious traversâmes às compagnie les sautons

à'IIntsrvralàsn, àe 8oK^vsi«, le Vogenburg jusque» a
3t. Lall, «u je lss laissai, pour arrivsr a Icknckau,

«u js oonrptois apprenàrs àss nouvelles às ma
tsinine et às Ne. Nav^). ^l'en trouvant pas, je passai
a KtoKaoli, à'ou j'envovai un exprès a Konaltnausen
a Nr. Kpleiss, auquel oes àarnes avvieni etêes reeom-
manàees.

Il in'apprit, qu'elles etoisnt parties pour Ulm,
attin à'svitsr l'orags, àont la vills stoit menasse

par ls rsvotutionnsmsnt àss pavsans st qui pouvoit
être àangsrsux pour iss étrangers, surtout les
Bernois.

cke tis àone Iss joinàrs a Ulm. cks les trouvai
dien quant a la sante, tristes ooinrne àe raison, Ne.
Nav surtout à'être sépares às vous — quoique
rassures par Nr. soninick st votrs lettre sur votrs sort.

Inosrtain, mon cirer ami, sur le parti qus vous
prenàrss, js luv av conseille às rester avec nous
jusques a oe qu'elle sout votre volonté a oet egarà.

>) Joh. Albr. v. St., alt-Landvogt von Thorberg.
2) Tochter des Schultheißen, Gemahlin des Adressaten.
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Nous ne comptons pas rester longtems a Ulm,
tout annonce une revolution en Suabe -- des que
les troupes imperiales quitteront les environs d'Augs-
purg, ce qui doit arriver un des premiers jours.

Je pense gagner cette derniere ville, et de la
voir a considerer ou nous pourrons nous refugier et
nous fixer pour quelque tems, avec surete et oeconomie.

Je ne quitterai ma famille que lorsque eile
(se sera) convenablement arrangee quelque part.

J'ignore, ou la fortune me conduira. Ce sera
lä ou je pourrai etre ie plus utile a ma malheureuse
patrie et le plus a meme de la venger.

Je vous embrasse milie fois, mon cher ami —

mes respects chez vous.
Je souhaitte que ma lettre soye plus heureuse que

celle de votre femme qui vous ecrit chaque courrier.
Adieu mon cherissime ami

Tout a vous

II.
Je profitte, mon bien cher ami, du depart de

Christian, pour joindre le billiet a la lettre de votre
femme.

Vous etes bien sur de l'extreme plaisir avec
lequel j'ay appris enfin a Ulm de vos nouvelles.

Je ne croyois pas mon tres cher ami en nous se-
parant a Berne ni vous revoir jamais ni ma famille.

J'esperois en joignant l'armee y trouver une
fin honorable et ne pas survivre a mon infortunee
patrie que la trahison, la lachete et la folie avoient
perdue et deshonoree — La providence en a dis-
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Nous ne comptons pas rester ivllgtems a Ulm,
tout gnnonos une revolution sn 3na.de - àss que
ls8 troupes imperiales quitteront les environs à'^ugs-
purg, os qui àoit arrivsr un àss premiers jours.

^e pense gagner ostts àernièrs vills, st 6e la
voir a oonsiàersr «u nous pourrons nous retugisr et
nous öxer pour quelque tems, avee surste st oseonornie.

cks ns quitterai ma tarnille que lorsque slls
(se sera) convenablement arranges quslqus part.

ck'ignors, ou la fortune me oonàuira. Ls sera
la ou js pourrai otrs ls plus utils a ma rnallisursuss
patrie et le plus a même àe la venger.

cke vous embrasse mille tois, mon cirer ami —

mes respects clre? vous.
cks soukaitte que ma lettre sove plus Ksureuss que

celle às votrs tsinrne qui vous écrit ckaque courrier.
L^àieu mon clierissims ami

lout a vous

II.
cke prolitte, mon bien crier ami, àu àspart àe

Llrristian, pour joinàrs 1s billiet a la lettre às votrs
temine.

Vous stss bisn sur às l'extrême plaisir avec
lequel j'av appris errtln a Icklin àe vos nouvelles.

cke ne orovois pas mon très oner ami en nous ss-
parant a Lerne ni vous revoir jamais ni ma tainille.

ck'espsrois sn joignant t'arurss v trouver une
tin nonoralcks st ns pas survivrs a mon infortunée
patrie que la tralrison, la lackst« st la totis avvieni
psràne et àesnonvrss — La prvviàence en a àis-
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pose autrement. J'ay echape comme par miracle
a la mort que je crojois un bonheur pour moy,
mais (aussi) aux Hussard qui me serroit de pres.

En me conservant, la Providence m'a impose
la tache d'employer le peu de jours que j'ay a

vivre encore a delivrer ma patrie de ses oppresseurs
et a la venger. Je la rempliroi mon cher ami de

mon mieux et autant que mes foibles moyens me
le permettront.

(^amilienangelegenfjeiten) En attendant,
ne soyes pas en peine de nous; nous sommes a

meme de nous tirer convenablement d'affaire —
partout nous trouvons les temoignages les moins equi-
voques de bienveillance, d'interet et d'egard

Nous serons, je pense, a Munich, quand vous
recevrez nos lettres; la vie y est de moitie moins
chere qu'a Augsburg. J'attendray la les reponses
de Berlin et de Londres a mes lettres — et ces

reponses decideront, je pense, de l'endroit, ou je
fixerai notre domicille.

Si vous adresses, mon cher ami, vos lettres a
Mr. de Halder a Augsburg, elles nous parviendront
surrement, ou que nous soyons,

Mille respect et compl. a Schottland ou je pense
que Me. votre mere et sa famille seront arrives. —
Rien n'egale la verite des vceux que je fais pour
vous que celle de l'attachement avec lequel je suis,
mon tres cher ami,

Tout a vous
Augsburg, 9 avril (1798).

Steiger.
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poss autrement, ck'av soliaps oomine par rriiraele
a ta inert cine je orojois un donneur pour mov,
mais (aussi) aux Hussarà qui ine ssrroit àe pres.

Ln ine oonservant, la Lroviàsnoe m'a impose
la taons à'employer le psu às jours quo j'av a

vivrs enoore a àslivrer ma patrie àe ses oppresseurs
et a la venger. ,1s la reinpliroi mon olisr aini àe

inon mieux st autant que mss toibles movons me
le psrinsttront.

(Familienangelegenheiten) Ln attsnàant,
ne soves pas en psins às nous; nous sommes a

même àe nous tirer oonvenadleinsnt à'atkairs — par-
tout nous trouvons lss témoignages les moins equi-
voquss àe Kienvsillauoe, d'intérêt st à'sgarà

Rous serons, js pense, a Nunioli, quanà vous
reesvrs? nos lettres; la vis v est àe moitié moins
oliere qu'a Augsburg, ck'attenàrav la les réponses
às Lsriin et àe Lonàres a mes lettres — et oss

réponses àsoiàsront, js pense, àe l'enàroit, ou je
tixsrai notrs àoniioills.

8i vous aàresses, mon oner ami, vos isttrss a

Nr. às Lalàsr a ^.ugskurg, elles nous parvisnàront
surrsinent, ou que nous savons,

Nitle respsot st eoinpi, a Konottlanà ou js pense
que Ne. votrs mers et sa tainille seront arrives. —
Lien n'égale la vérité àss voeux que je tais pour
vous qus oslls àe t'attaotieinent avee lequel js suis,
mon trss olrsr aini,

lout a vous
Augsburg, 9 avril (1798).

Ktsiger.
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